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D A N S  C E  

N U M É R O  :  

Pour la première fois depuis 

quinze ans, notre exposition 

annuelle du jeudi de lôAscen-

sion a été annulée, pour cause 

de sécurité (elle sera certaine-

ment report®e ¨ lôan prochain). 

Le thème de cette année était 

« commémoration des 80 ans 

de la bataille de France  ». Ce 

sujet sera traité dans les bulle-

tins trimestriels, à partir de ce 

numéro.  

Lôassociation a souhait® aider, 

pendant le temps du confine-

ment, les personnes qui sou-

haitaient démarrer leur généa-

logie, par une aide et un accès 

libre à la base de données. 

Lôannonce locale a ®t® reprise 

par «  La Voix du Nord  » : une 

soixantaine de demandes ont 

été faites. Nous avons été 

beaucoup sollicités pour aider 

ces débutants généalogistes : 

cette initiative est positive.  

Comme cela avait été fait pour 

la première guerre mondiale, 

certains dôentre vous r®digent 

un «  livre dôor » répertoriant, 

par commune, les soldats, ci-

vils et résistants «  morts pour 

la France  », auquel il est possi-

ble dôajouter les soldats et r®-

sistants déportés. Ce travail a 

été commencé pour quelques 

communes. Si vous voulez ai-

der, contactez moi, je vous 

donnerai les liens pour faire les 

recherches.  

Le confinement a laissé un peu 

plus de temps libre que dôhabi-

tude. Ce temps a été utilisé  

§ pour mettre en forme nos 

dépouillements en attente. 

Notre base de donn®es sôest 

énormément étoffée.  

§ Pour concevoir un bulletin 

un peu plus long que les 

précédents. Dans ce bulle-

tin, vous trouverez deux ar-

ticles très intéressants de 

Kristie Corboy, notre adhé-

rente américaine, et de 

Christine Bard, une nouvelle 

adhérente.  

Si vous souhaitez aider à rédi-

ger un dépouillement, même 

partiel, ou en proposant un ar-

ticle, contactez moi.  
 

   Alain  
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La Presse du 26 octobre 1855  

Cologne, ce 23 octobre.  

Les chemins de fer ne font plus d'inaugura-

tions officielles, comme pour l'ouverture des 

grandes lignes ; mais, chaque fois qu'une 

section nouvelle est livrée à là circulation, un 

convoi spécial inaugure la voie, emmenant 

avec lui les invités de la Compagnie et les his-

toriographes du voyage. Dimanche dernier, 

un de ces trains de promenade a parcouru la 

ligne directe de Paris à Cologne. Il avait été 

organisé par les soins, de MM. Polack, secré-

taire général de la Compagnie, et Honet, 

agent commercial. Jusqu'à Saint -Quentin, la 

nouvelle ligne, qui n'est formé que de tron-

çons raccordés entre eux, suit, l'ancien rail-

way. A partir de cette dernière station com-

mence la -section nouvelle de Saint Quentin à 

Erquelinnes (frontière belge).  

Cette partie neuve a 86 kilomètres d'étendue. 

Elle a été construite par MM. Protched et Guil-

lon, ingénieurs. Au sortir de Saint -Quentin, la 

ligne traverse sur des remblais les tourbières 

de la Somme, et se dirige, parallèlement au 

canal de. la Sambre, vers le Cateau -

Cambresis, sur la limite des départements de 

lôAisne et du Nord. De Bohain ¨.Landrecies, le 

chemin n'a encore qu'une voie, mais un appa-

reil ingénieur placé à chaque station, et qui 

font mouvoir les trains eux -mêmes, empêche 

que deux convois ne puissent; s'engager en 

même temps sur la voie unique.  

On franchit une petite portion du bassin de 

l'Escaut et la profonde vallée de la Selle sur 

un magnifique pont viaduc, composé de 8 ar-

ches de 15 mètres d'ouverture et de près de 

30 m¯tres d'®l®vation. A Landrecies, nous en-

trons dans la vallée de la Sambre, que le rail-

way suit jusqu'à son confluent avec la Meuse, 

et qu'il traverse dix -huit fois dans un par 

cours d'environ 60 kilomètres.  

Nous avons dépassé Maubeuge, caché derriè-

re ses fortifications, et les douanes jumelles 

de Jeumont et d'Erquelinnes. Voici la frontière 

belge, le pays des charbonnages et des hauts

- fourneaux. Entre Erquelinnes et Hautmont se 

trouvent les trois grands établissements mé-

tallurgiques de la Sambre, qui consomment 

annuellement plus de cent mille tonnes de 

charbon. Jusqu'à Charleroi, nous sommes 

dans le Hainaut ; après avoir laissé à gauche 

le champ de bataille de Fleurus, aujourd'hui 

planté en betteraves, nous entrons dans la 

province de Namur.  

La ligne belge que nous parcourons est déjà 

ancienne, elle a été construite par une com-

pagnie anglaise, en 1845, et rachetée derniè-

rement par la compagnie du Nord, qui étend 

son domaine actuel, à travers la Belgique. 

Jusqu'au, réseau des chemins de fer prus-

siens. C'est M Fassiaux, inspecteur général 

des lignes belges, qui nous fait les honneurs 

du chemin de Namur à Liège, devenu un fief 

industriel de la France.  

Namur et sa citadelle m'ont fait penser à 

Louis XIV et à Boileau. Vauban a mis moins 

de temps à prendre la ville défendue par le 

brave Cohorn que Despréaux à faire son 

« Ode à Namur  ». C'est ce qui a fait dire à 

Rivarol que la prise de Namur, comme le pas-

sage du Rhin, n'avaient réellement coûté de 

peine qu'à Boileau.  

Racine, en sa qualité d'historiographe du roi, 

assistait à ce siège. Ses lettres datées du 

camp n'accusent pas chez le poète une fou-

gue bien martiale, «  Je voyais, dit - il, l'attaque 

fort à mon aise, d'un peu loin, à la vérité; 

mais j'avais de bonnes lunettes que je ne 

pouvais presque tenir fermes, tant le cîur 

me battait à voir tant de braves gens dans le 

péril.  »  

Un autre jour, il écrivait à Boileau : «  Quoique 

je vous dise que j'ai été dans la tranchée, 

n'allez pas croire que j'aie été dans le péril ; 

les ennemis ne tiraient plus de ce côté - là, et 

Voyage inaugural de la ligne de Paris à Cologne  

1855  



 3 

nous étions tous ou appuyés sur le parapet, 

ou debout sur le revers de la tranchée.  » 

Rien n'est plus accidenté, plus pittoresque 

que le pays wallon. La vallée de la Meuse, que 

suit le chemin de fer, depuis Namur, est par-

semée de paysages et de légendes. C'était 

jadis la vieille France carlovingienne, le ber-

ceau des Pépin d'Herstal et de Landen. Ce se-

rait encore la France demain, si l'occasion 

s'en présentait.  

Marche - les-Dames est sur la limite du pays de 

Liège. On y voit les ruines d'une abbaye dont 

l'origine se rattache à la première croisade. 

Godefroy de Bouillon ayant emmené en Terre 

Sainte un grand nombre de chevaliers du 

pays, celles de leurs femmes qui n'avaient pu 

les suivre -se retirèrent dans un vallon agreste  

[champ°tre] et solitaire, y firent b©tir une 

modeste chapelle, et attendirent le retour de -

leurs époux en priant pour la délivrance du 

Saint -Sépulcre. Mais de tant de guerriers qui 

avaient été chercher la gloire dans les plaines 

brûlantes de la Palestine, bien peu revirent 

les collines boisées des bords de la Meuse. 

Les veuves des chevaliers et les jeunes filles 

que la guerre avaient rendues orphelines em-

brassèrent alors la vie religieuse et fondèrent 

l'abbaye de Marche - les-Dames.  

Huy, à moitié chemin entre Namur et Liège, 

est une de ces anciennes villes libres du pays 

wallon qui se montraient aussi jalouses de 

leur liberté que les républiques municipales 

des Flandres. Elle a soutenu de véritables 

guerres contre ses seigneurs -et ses évêques 

pour le maintien de ses franchises. L'inviolabi-

lité du domicile. était passée en proverbe 

chez les Hutois : «  Pauvre homme en sa mai-

son est roi  » et les anciennes barrières de la 

ville portaient cette fière inscription :  

§ « Mieux vaut mourir dé franche volonté  »  

§ « Que du pays perdre la liberté.  » 

Le pays entre Namur et Liège est un des cen-

tres industriels les plus -actifs de l'Europe. 

Près de vingt usines ou hauts - fourneaux vien-

nent s'y raccorder par des embranchements à 

la ligne principale ; ce sont : les établisse-

ments métallurgiques de Seraing - , greffés sur 

l'ancien palais -épiscopal des princes -évêques 

de Liège; les charbonnages d'Ougrée, dont les 

lueurs, rougeâtres éclairent, comme autant 

de phares, les deux rives de la Meuse; les 

établissements de Sclessin, ceux de la Nou-

velle et de la Vieille -Montagne, qui fournissent 

du zinc à toutes les parties du monde ; les 

manufactures de glaces d'Oignies -et de Flo-

reffe, dont les produits rivalisent à l'Exposi-

tion universelle avec ceux de Saint -Gobain, et 

dont les cheminées colossales, qui vomissent 

des torrents de fumée, ont excité naguère 

une petite émeute de paysans; les hauts four-

neaux de l'Espérance et un grand nombre de 

fonderies et d'usines secondaires qui entre-

tiennent sur le chemin de fer un service de 

traction des plus considérables.  

Tout ce pays a été initié aux grandes entre-

prises industrielles, au commencement de ce 

siècle, par l'Anglais John Cockerill, qui y éta-

blit des papeteries, des fabriques et des ate-

liers -pour la fabrication des mécaniques et 

des grandes machines à vapeur. Dans l'origi-

ne, cet établissement modèle appartenait, par 

moitié, au roi des Pays -Bas , Guillaume I er . A 

la suite de la révolution belge de 1830, John 

Cockrill acheta la part de son royal coproprié-

taire et se trouva seul maître de l'entreprise. 

Il mourut en 1842, à Varsovie, où il s'était 

arrêté dans une de ses excursions lointaines 

que son intelligente activité lui faisait entre-

prendre à tout moment pour éveiller le génie 

industriel des peuples et leur ouvrir de nou-

velles sources de richesse et de prospérité.  

L'ancien palais épiscopal est en ce moment 

l'objet d'une déplorable restauration. Ce 

curieux monument, où le style mauresque et 

espagnol se mêlait, par une composition origi-

nale et bizarre, aux caprices du genre gothi-

que, devient, sous la truelle et le grattoir des 

architectes, un décor d'opéra, un placard en 

carton -pierre. Il serait temps de restaurer la 

partie nouvelle en la rétablissant dans son 

ancien état. M. Baze, ancien questeur de l'As-

semblée législative, est aujourd'hui un des 

avocats plaidants du barreau de Liège. Avant 

d'arriver à Liège, le railway franchit la Meuse 

sur le magnifique pont du Val -Saint -Lambert, 

composé de 5 arches et long de 166 mètres ; 
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il est construit tout entier en pierres d'Escaus-

sines. La villes déploie alors dans toute son 

étendue sur la rive gauche du fleuve, avec 

ses monuments, ses clochers et ses obélis-

ques industriels, empanachés d'une noire fu-

mée.  

Liège est vaste comme toutes les villes belges 

non fortifiées qui renferment dans leur en-

ceinte de grands jardins et des houblonnières. 

L'industrie y est en ce moment très florissan-

te. Les fabriques d'armes ne chôment -pas, et 

ont peine à fournir aux commandes des diver-

ses puissances belligérantes. C'est la ville ra-

dicale de la Belgique, celle où le parti catholi-

que a le moins d'influence.  

M. Frère -Orban a adopté le collège électoral 

de Liège, ou plutôt a été adopté par lui. Il y a 

toujours dans le pays wallon le vieux levain 

d'indépendance et l'esprit belliqueux de la 

Commune du moyen -âge, sans cesse en 

guerre contre son prince -évêque.  

Après avoir passé l'Ourthe près de son 

confluent avec la Meuse, le railway s'engage 

dans une étroite vallée où il a continuellement 

comme obstacle des promontoires de rochers 

et les sinuosités de la rivière. Il. franchit les 

uns sur des ponts et les autres sous des tun-

nels. Il y en a 24 jusqu'à Verviers. Un petit 

chemin de fer s'embranche à la station de Pé-

pinster et se dirige à droite vers.la vallée de 

Spa. La saison des eaux est finie, mais Spa a 

hérité des malades d'Aix - la-Chapelle qui ne 

trouvant plus les distractions  du trente et 

quarante, ont cru devoir changer leur régime 

hydrothérapique. Aix - la-Chapelle décline : on 

n'y va plus -visiter le tombeau de Charlema-

gne.  

Un peu en deçà, de cette station commence le 

chemin de fer prussien - rhénan, dont l'agent -

général, M. Hauchecorne a fait les honneurs 

aux invités avec beaucoup d'obligeance et de 

courtoisie. Le train glisse mollement sur les 

rails à éclisses jusqu'à Cologne.  

Cette ville était encore sous l'impression des 

fêtes qui ont eu lieu, au commencement de ce 

mois -ci, à l'occasion de la pose solennelle de 

la première pierre du pont monumental qui 

doit relier entre elles les deux rives du Rhin et 

les lignes allemandes, belges et françaises. Ce 

pont sera une des merveilles de la science 

moderne, comme . la. cathédrale de Cologne 

est un des chefs -d'îuvre de l'art au moyen-

âge. Aussi le roi Frédéric -Guillaume a - t - il vou-

lu présider, lui -même à l'inauguration et sur-

veiller la marche de ces important travaux.  

Le pont sur le Rhin, dont j'ai vu le modèle en 

relief, est destiné à remplacer me pont de ba-

teaux qui joint Cologne à Deutz et qui, depuis 

longtemps, est insuffisant pour la circulation 

des voyageurs et des marchandises. Le projet 

d'un pont fixe remonte à plusieurs années. Un 

concours fut ouvert à cet effet en 1850 : les 

plans de M.M. Schwedler et de Morsorne, mo-

difiés par M. Walbaum, ingénieur des travaux 

hydrauliques, furent adoptés, et la direction 

des travaux fut confiée à M. Lenze, conseiller, 

supérieur, directeur des ponts et -chaussées. 

La dépense est estimée à 3 millions de tha-

lers, qui ont été souscrits par l'Etat, par la 

ville de Cologne et par les compagnies de 

chemins de fer. Les travaux sont commencés 

depuis un mois : on établit les fondations du 

pilier de front sur la rive gauche, et de -

nombreux ouvriers, établis sur des radeaux, 

enfoncent des pilotis à l'aide de moutons 

énormes dans le courant rapide du fleuve. On 

présume que les travaux pourront être ache-

vés dans trois ans.  

Le pont sur le Rhin aura cinq arches monu-

mentales surmontées de tours. Cinq voies sé-

parées seront ménagées dans la largeur du 

pont : deux pour le chemin de fer, deux pour 

les piétons, et une pour les voitures. Ces ga-

leries seront fermées et couvertes par des 

fermes ou un treillage de fer, et formeront 

ainsi sur le fleuve une sorte de tunnel aérien.  

Le pont va être construit dans l'axe de la ca-

thédrale de sorte qu'en dégageant les abords 

de ce monument on pourra jouir de la vue de 

la plus admirable de l'art gothique.  

Que dire de la cathédrale de Cologne? C'est 

un Alhambra chrétien. Quand les aiguilles et 

les clochetons s'élancent à l'extérieur autour 

du chîur et de lôabside auront rejoint les arcs

-boutants de la nef; les portails latéraux se-

rons achevés et que la tour inachevée que les 
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Allemands appellent le Dôme s'élèvera en for-

me de clocher jusqu'à la hauteur de 524 

pieds, plus haut que la grande pyramide dôE-

gypte alors tous les fronts s'inclineront devant 

ce sublime édifice, travail de six siècles et de 

vingt Générations, le plus bel hommage que 

le g®nie de lôhomme ait jamais rendu ¨ la 

grandeur de Dieu.  

Ces travaux gigantesques sa poursuivent avec 

activité. Le portail latéral du nord vient d'être 

achevé ; la voûte intérieure s'élève par de-

grés, et déjà les visiteurs peuvent -admirer les 

vitraux peints par Cornélius et Kaulbach, et 

offerts par le roi de Bavière à la cathédrale de 

Cologne  

Toute lôAllemagne sôint®resse ¨ la restauration 

à la fois religieux et national. Paris et Londres 

ont entendu nagu¯re les chants de lôassocia-

tion chorale de Cologne, pieux pèlerins de 

lôart qui vont de ville en ville, comme les min-

nesingers allemands du moyen -âge, et qui 

consacrent lôargent quôils recueillent ¨ la re-

construction du dôme de Cologne.  

Au retour seulement de cette excursion, j'ai 

pu examiner les paysages de la Prusse -

Rhénane. Le pays est plus plat et moins ani-

mé qu'en Belgique. Et puis ce qui nuit au pit-

toresque, c'est l'éternel poteau aux armes de 

la Prusse royale.  

Le royaume de Prusse éprouve sans cesse le 

besoin dôaffirmer son existence et de faire 

l'exhibition de ses emblèmes. A tout bout de 

champ, ¨ chaque station, lô®cusson  royal de 

la Prusse. Heureusement qu'on est pas tenu 

de le saluer comme le chapeau de Gessier.  

Pour mon compte, je trouve souverainement 

risible les circonstances actuelles, le rébus 

héraldique qui représente l'aigle de Prusse 

tenant d'une serre le globe impérial, de l'au-

tre le sceptre, et lançant les foudres de la 

neutralité.  

 

 

 

Le Journal pour rire du 17 novembre 1855 

nous donne une vision parisienne, mais très 

int®ressante dôun voyage Paris ¨ Cologne en 

chemin de fer.  

I. COMME ON VA VITE  

« Croyez -moi, monsieur, celui qui dans cin-

quante ans inventera la diligence, celui - là fera 

fortune  » aurait dit Rossini, et la boutade 

d'avoir un grand succès.  

Le mot n'est pas de Rossini; ð il est d'un 

postillon.  

Rendons à la poste ce qui lui appartient.  

Aujourd'hui nous allons de Paris à Cologne en 

onze heures ; autrefois il fallait onze jours.  

Qui peut dire où s'arrêtera le progrès ! Peut -

être un jour irons -nous -en onze minutes !  

« Messieurs, en voiture !  

Et vous montez dans un des confortables 

compartiments de la compagnie du Nord. Re-

gardez votre montre : il est neuf heures du 

matin.  

Ce soir je serai en Prusse, et je pourrai me 

livrer à des calembours sur le roi et sur le 

bleu de cette nation. Où allons -nous... et sur-

tout de quel train allons -nous, bon Dieu !.  

Creil ! Dix minutes d'arrêt!  

Et les arbres filent, les maisons filent, les 

prairies filent, peut -  être mon voisin de gau-

che file - t - il aussi ? De Creil à Compiègne il y a 

la distance de la porte Saint -Martin à la porte 

Saint -Denis.  

Et les arbres filent, les maisons filent, les 

prairies, filent, peut -être mon voisin file - t - il 

aussi.  

 

II. CE QU'ON FOURRAIT ECRIRE DANS 

UN GRAND JOURNAL.  

Nous sommes à Saint -Quentin, qui n'est pas 

la patrie de Quentin Durward. C'est le 21 oc-

tobre, pour la première fois, que la compa-

gnie du Nord a livré à la circulation la section 

de Saint -Quentin à Erquelines.  

Cette ligne établit une communication directe 

avec Cologne et Berlin. La longueur de l'an-

cien parcours, par Amiens, Valenciennes et 
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Bruxelles, était de 614 kilomètres; le nouveau 

parcours n'est plus que de 510 kilomètres»...  

La construction du chemin de fer de Saint -

Denis à Creil produira une nouvelle abrévia-

tion, et la distance entre Paris et Cologne sera 

dès lors à peu de chose près la même que 

celle de Paris à Strasbourg, sinon moindre.  

Voilà qui est parler sérieusement.  

Et les arbres filent, les maisons filent, les 

prairies filent, peut -être mon voisin...  

 

III. PETIT INTERMÈDE  

Nos deux compagnons de route vont nous 

quitter : l'un est M. Polak, secrétaire général, 

l'autre, M. Ohnet, agent commercial de la 

compagnie du Nord, tous deux appelés à de 

hautes destinées dans leur situation respecti-

ve, et abonnés du Journal pour rire. Scène 

déchirante des adieux.  

 

IV. EMOTIONVILLE (ERQUELINES)  

Mais la locomotive ralentit sa marche... le 

bruit de ses bottes ferrées retentit lourde-

ment sur les tringles... on s'arrête... une sen-

sation indicible s'empare de tout mon être... 

mes cheveux se dressent d'eux -mêmes et 

frémissent comme les peupliers dans la nuit 

sombre... un pas encore, et je ne toucherai 

plus ton sol bien -aimé, ô France I ô ma pa-

trie, ô ma mère !  

Nous touchons à Erquelines.  

Erquelines est la première station belge ; 

c'est à Erquelines que commence à éclore 

cette seconde France qu'on plaisante tant et 

qui est si utile à la première.  

« Veuillez venir à la douane  » nous dit un em-

ployé.  

Allons! Allons! Allons! je n'ai plus qu'à avan-

cer le pied d'un centimètre et je serai... je 

serai...  

O Parisien de Paris, Parisien de la rue Vivien-

ne, Parisien du Vaudeville, parisien de la Co-

lonne, tu n'es qu'un lâche! J'enjambe, et je 

suis :  

 

IV. EN BELGIQUE !!!  

Le savez -vous la première chose que la Belgi-

que a empruntée à la France, c'est la gendar-

merie ! Les deux, premiers belges qu'on aper-

çoit sont deux gendarmes : ils ont le bonnet à 

poil, savez -vous! ils ont . la cocarde tricolore, 

savez -vous! ils ont les gants attachés au sa-

bre, savez -vous! Et ils vous disent : « Donnez

-nous votre passeport, savez -vous! »  

Ils sont très gentils les gendarmes belges, 

savez -vous ; mais ne leur faites pas de com-

pliments sur leur belle tenue, et ne leur dites 

pas comme moi «  vous êtes mieux que les 

gendarmes français  ». Savez -vous ce qu'ils 

vous répondraient en soupirant : «  Ah ! Mon-

sieur, vos buffleteries sont bien plus jaunes, 

savez -vous !!!  »  

« Savez -vous » est le Sésame, ouvre - toi ! de 

la langue belge. Pourvu qu'on dise : «  Savez -

vous!  » les Belges vous tendent fraternelle-

ment la main et vous offrent des cigares qui 

sont exécrables, savez -vous!  

La visite des malles et bagages est excessive-

ment longue et minutieuse, savez -vous! Les 

honorables gabelous belges se montrent fort 

sévères et fouillent, chères lectrices, sans pi-

tié, savez -vous! dans vos colifichets, vos den-

telles et vos babioles.  

L'air de la Belgique est blond, si l'on peut 

s'exprimer ainsi, et, comme il est blond, il est 

fade.  

Sur les murs de la station d'Erquelines, sont 

déjà charbonnées différentes inscriptions tel-

les que celles -ci : Léopoldine n'est plus avec 

Rosier. Kopp a le sac.  

Mais la plus originale de ces légendes est celle

-ci : « 18 octobre 1855. Claverin, commis 

voyageur, vend toutes espèces de marchandi-

ses et sert de témoin pour les affaires d'hon-

neur ; on le trouve à toutes les stations d'Er-

quelines à Liège.  

Le vaudevilliste qui a nommé Erquelines 

« Émotionville  » l'a bien nommée : ô Arnol-

phes du chocolat et de la canelle, don Qui-

chottes de la rue Bréda et du Château -des-

Fleurs l ô Primeurs, dont deux sous du café 

Leblond !  

Erquelines c'est un autre Quiévrain !... on 

peut y rattraper sa femme, on peut y faire 

des excuses à un adversaire, on peut y atten-

dre la reprise des Mouzaïas.  
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En voiture, savez -vous!...  

Et le panorama de la Belgique se déroule à 

nos yeux.  

Les arbres filent, les maisons filent, les prai-

ries filent, mon voisin a filé.  

 

V. DE NAMUR A LIEGE.  

Six minutes d'arrêt pour acheter des lions et 

des tigres de pains d'épices et étrenner les 

cigares odieux de la Belgique !  

De Namur à Liège, où se raccordent les éta-

blissements métallurgiques de Sclessin et 

d'Ongrie, les usines de zinc de la Nouvelle -

Montagne, de la Grande -Montagne, de Cor-

phalie, se présentent des travaux d'art fort 

remarquables, parmi lesquels il faut citer en 

première ligne le pont sur la Meuse, au val 

Saint -Lambert ; bâti tout entier en pierres 

d'Ecaussines et construit avec le plus -grand 

luxe (le parquet est en acajou, et on le cire 

tous les matins).  

 

VI. LIEGE, SIX HEURES DU SOIR. 

(LIĈCHE! LlĈCHE!)  

Cité sépulcrale. Les courses de fiacre coûtent 

cinquante centimes. Si vous donnez douze 

sous au cocher, il vous montrera aux gamins 

de la ville en leur insinuant à l'oreille... Ce 

monsieur, c'est Rothschild, savez -vous !  

Il y a un spectacle où M. Mirapelli fait Florès. 

Et pour donner une idée de l'esprit français 

aux habitants, on joue l'Oncle aux carottes, 

vaudeville du théâtre des Variétés !!!  

Pas une boutique, pas un marchand; impossi-

ble, sous quelque prétexte que ce soit, de se 

procurer un almanach liégeois. Voulez -vous 

avoir une idée de l'esprit liégeois. Ils ont un 

joli pont. Lors de la construction on avait dé-

monté les échafaudages. Le pont s'écroula 

(NDLR : construit en 1837, une arche sô®crou-

la 5 mois après sa construction et fut recons-

truit en 1843). On dut se résigner à le cons-

truire une seconde fois. Un brave Flamand 

s'écria le jour de l'inauguration : Comme c'es-

t'heureux que le premier pont soit écroulé, 

car si c'eût été le second il aurait fallu passer 

sur le premier et il paraît qu'il n'était pas soli-

de.  

Les arbres filent, les maisons filent; les prai-

ries filent...  

 

VII. HERBESTDATD.  

Le train s'arrête. Nous apercevons la première 

cheminée à la prussienne : nous n'apparte-

nons plus à M. Fassiaux, un homme de for-

mes exquises, inspecteur général des che-

mins belges, nous sommes :  

 

EN ALLEMAGNE.  

La douane de la frontière est spécialement 

occupée à la recherche des cartes françaises 

à jouer. Pour passer un neuf de carreau ou 

une dame de cîur, il faut avoir un permis du 

roi de Prusse, et encore ! Il existe une amen-

de de deux cents francs par carte frauduleu-

se...  

Les employés de la ligne allemande sont des 

postillons. Ils ont le chapeau de toile cirée, la 

veste galonnée, la culotte jaune et LE 

FOUET !  

Ils montent à cheval sur la locomotive ! ð Et 

hop ! et hop! hu ! dia ! Il faut aller en Prusse 

pour voir ces choses - là. Ces postillons sont 

d'une maladresse !...  

Les arbres filent, les maisons filent, les prai-

ries filenté 

 

VIII. AIX LA - CHAPELLE.  

Ville célèbre. Le chef de la gare aime à s'épa-

nouir sur les merveilles de cette cité, qui ren-

ferme le tombeau de Charlemagneé Le tom-

beau de Charlemagne... Voyons, ce serait un 

crime de passer...  En voiture, mein herr.  

Les arbres filent, les maisons filent, les prai-

ries filent...  

Le pont Neuf ou de la Boverie 
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IX. ENFIN !.. DIX HEURES QUINZE MINU-

TES DU SOIR.  

Enfin nous sommés à Cologne. Tout le monde 

se précipite comme un seul être vers le bu-

reau du télégraphe électrique (bureau, soit dit 

en passant, fort bien organisé), et Paris reçoit 

alors les dépêches les plus cocasses qu'on 

puisse rêver.  

Échantillons : n°1. Il n'est pas arrivé d'acci-

dents. J'ai un peu mal à la tête, mais cela ne 

sera rien. Ménage l'argent.  

N°2. Mon cher Hippolyte Cogniard, je vais 

passer quelques jours en Allemagne ; je lais-

se à Paris ma femme et son cousin, vous se-

riez bien gentil de leur donner une petite loge 

de quatre places pour demain... hamouillard. 

(Il e¾t peut-°tre ®t® plus simple et moins cher 

de payer la loge au théâtre des Variétés.)  

N° 3. Ton paletot est intact. Achète 3,000 au 

mieux ; lâche le Mobilier; reprends l'autri-

chien ; lève les Rivoli; reporté les petites voi-

tures.  

N°4. Depuis ce matin je pense à ma canne; 

vois donc si je ne l'aurais pas laissée dans le 

coin de la cheminée. J'ai dormi pendant toute 

la route. Il y a un monsieur que je ne connais 

pas qui m'a emprunté cinq francs. Nous 

n'étions que deux dans lé wagon ; et il me les 

a demandés d'une façon si drôle que je n'ai 

osé lui refuser. Je te préviens d'avance pour 

que tu ne croies pas, ma chère femme, que 

j'ai fait mauvais emploi de l'argent que tu 

m'as donné pour mon voyage.  

N°5 Je viens de faire un calembour ! Je ne 

puis résister au plaisir de te l'envoyer. Nous 

mouillons dans les eaux de Cologne !  

 

XV. LES PRUSSIENS.  

Ils n'aiment pas les Français.  

Ils ne rient jamais, et mangent des pruneaux 

avec du rôti.  

Pourtant la classe intelligente de la société 

prussienne se sent des entraînements vers les 

Français, et l'entente, cordiale dans l'avenir 

pourrait bien être une question de railsways 

internationaux.  

M. de Hauchecorne, l'agent général des che-

mins de fer, et très gros bonnet prussien, mé-

riterait d'être Français. C'est un homme du 

meilleur monde et de la plus vive intelligence. 

A dire vrai, il n'y a même que lui qui soit tout 

à fait aimable en Prusse.  

 

XVIII. AU CAFÉ.  

La consommation se renouvelle beaucoup. Le 

breuvage le plus en vogue est une espèce de 

punch aux îufs qui peut se comparer au sa-

bayon de Broggi.  

Le local ressemble aux cafés du nord de la 

France : on fume beaucoup, et on écoute des 

chansons débitées, par des Stoltz déchues et 

des Ugalde de seizième classe.  

La sempiternelle Marco, qu'aimes - tu donc ! le 

Beau Nicolas, Petite fleur des bois et Pauvre 

exilé font les frais de la soirée.  

Les sirènes trinquent volontiers avec les 

consommateurs prussiens, et ne choquent 

que timidement leurs verres à celui des Fran-

çais.  

Pauvres filles!  

Elles sont françaises pour la plupart, et elles 

sont obligées d'esquiver les compliments (en 

voyage on a le compliment facile) de leurs 

compatriotes.  

Vers minuit et demi, tout le monde est un 

peu...punché, et l'on entonne la fameuse ron-

de de Cric crac.  

 

XIX. DÉPART DE COLOGNE A NEUF HEU-

RES DU MATIN.  

Cologne est tranquille. Les négociations de la 

paix n'avancent pas. Les draps de lit sont 

comme des serviettes. Je vais prendre un 

bain à Deutz , dé l'autre côté du Rhin. Nous 

souperons ensemble ce soir au café Anglais.  

 

XX.A PARIS. ARRIVÉE A DIX HEURES 

VINGT - CINQ MINUTES SOIR.  

Mon portier me dit : «  Voilà trois jours que 

monsieur ; n'est rentré  ». Excellent homme, 

puisse - t - il ne jamais sa - , voir qu'un locataire 

peut aller si loin sans le, prévenir !...  

La Presse, notre bougeoir, un charmant sou-

venir quand on revient à Paris, n'est -ce pas là 

le vrai bonheur !  
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Le retour des prisonniers  

Paru dans le réveil du nord du 27/09/1942  

Le train de «  la relève  » est passé à Jeumont  

Parmi les rapatriés se trouvent des soldats 

originaires de Tourcoing, Hazebrouck, Saint -

Omer, Maubeuge, etc... Mercredi matin, un 

train de prisonniers en provenance des Sta-

lags VIII A. C et D (Silésie) est passe a Jeu-

mont. 1.128 rapatriés, dont 831 de la zone 

occupée et 207 de la zone non occupée ont 

été accueillis, sur le quai de la gare par MM. 

Darrouy, préfet délégué du Nord : Montané, 

sous -préfet d Avesnes ; Riche, maire de Jeu-

mont, et Desfossez, maire de Maubeuge. Par-

mi les rapatriés se trouvent des prisonniers 

originaires de Tour coing, Hazebrouck. Mau-

beuge, St Omer, etc... Après un arrêt de trois 

quarts dôheure, le train est reparti pour Com-

piègne où doivent s effectuer les formalités de 

libération.  

Les libérés, appartenant à notre région, se-

ront vraisemblablement à Lille Jeudi ou ven-

dredi.  

 

Paru dans le réveil du nord du 24/10/1942  

Un train de 570 prisonniers libérés en gare de 

Jeumont.  

Un train de prisonniers libérés venant d'Alle-

magne est passé le 23 octobre en gare de 

Jeumont. Une simple mais cordiale réception 

avait été organisée par la populations aux sol-

dats de retour dans leur Patrie.  

M. le docteur Riche, maire, entouré des mem-

bres de son conseil municipal, présidait cette 

c®r®monie o½ tout fut mis en îuvre pour re-

cevoir dignement nos rapatriés.  

Des jeunes gens du camp turc, des jeunes 

filles des écoles assuraient le ravitaillement 

en pain, vin, café, soupe aux militaires qui se 

montrèrent enchantés de cette manifestation.  

Chocolat et tabac furent accueillis également 

avec le sourire.  

Quelques personnalités de la ville tant civiles 

que militaire assistaient également à cette 

réception et firent un accueil vraiment cordial 

à nos libérés.  

Quand le train s'ébranla au milieu des cris 

d'enthousiasme, tous avaient le sourire et on 

pouvait lire dans leurs yeux leur reconnais-

sance pour le magnifique accueil qui leur avait 

été réservé par la population jeumontoise. 

570 prisonniers composaient ce convoi qui est 

parti en direction de Compiègne.  

 

Paru dans le réveil du nord du 15/12/1942  

Un nouveau train de la relève est passé en 

gare de Feignies.  

A leur entrée en France les libérés ont été 

l'objet d'une simple mais chaleureuse récep-

tion.  

Que ce soir à Jeumont, par le ligne Aix la 

Chapelle -Liège -Paris ; que ce soit à Feignies, 

La relève et le retour des prisonniers  

1942  
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apr Amsterdam -Bruxelles -Paris, c'est toujours 

la région de la Sambre qui a la grande joie 

d'accueillir, dès leur rentrée en France, les 

heureux bénéficiaires de la relève.  

Un nouveau train vient de passer en gare de 

Feignies, où il a stationné un peu plus d'une 

heure. Il s'agissait de 600 libérés au titre de 

la relève.  

Un deuxième train de 600 pour la zone oc-

cupée était, nous dit -on, en instance de dé-

part depuis les mêmes camps et un convoi de 

400 pour la ZNO devait suivre sous peu. Par-

mi les libérés, beaucoup d'enfants du Nord, 

Maubeuge, Bavay, Prisches, Valenciennes, 

Lille, etc, et aussi de nombreux «  boyaux rou-

ges  » de Lens, Béthune, Arras, etc.  

Départs de Paris et de Bordeaux : trois trains 

d'ouvriers partant au titre de la relève pour 

l'Allemagne ont quitté hier la gare de l'Est.  

Un convoi d'ouvriers a quitté hier soir la gare 

de Bordeaux a destination de l'Allemagne.  

 

La relève  

La relève est le dispositif mis en place en 

1942 par le r®gime de Vichy pour r®pondre 

aux besoins de main -d'îuvre exig®s par l'Al-

lemagne nazie.  

Début 1942, moins de 100 000 travailleurs 

français étaient partis volontairement travail-

ler en Allemagne.  

En mai 1942, lôAllemagne veut porter ce nom-

bre à 250 000 hommes. Le gouvernement de 

Vichy accepte à condition que 50 000 prison-

niers de guerre soient libérés en échange de 

150 000 ouvriers qualifi®s, soit un prisonnier 

de guerre français contre trois travailleurs.  

Le premier train arrive le 11 aout à Compiè-

gne, croisant un train de volontaires partant 

pour lôAllemagne. 

Mais cette mesure n'a pas le succès escomp-

té, la relève par réquisition est imposée. Sui-

vra la loi du 16 février 1943 qui institue le 

service du travail obligatoire (STO).  

La Relève permettra à 90747 prisonniers de 

rentrer en France.  

 

Le retour du STO  

Une circulaire du 5 juillet 1945 du préfet indi-

que: il m'a été signalé que des travailleurs 

volontaires en Allemagne, de retour en Fran-

ce, non seulement ne seraient pas inquiétés, 
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mais bénéficieraient des mêmes avantages 

que les autres catégories de rapatriés.  

Je crois devoir appeler à votre attention que, 

conformément aux instructions de M. le Garde 

des Sceaux, sont passibles de poursuites pé-

nales en fonction des circonstances de leur 

départ et notamment si les deux conditions 

suivantes sont remplies :  

1Á le d®part en Allemagne a d¾ pr®senter un 

caractère vraiment volontaire. Il faut donc 

exclure des poursuite les travailleurs qui étant 

déjà requis en France au titre du STO ont de-

mandé à partir en Allemagne.  

Il convient également de ne pas sanctionner 

les engagements conclus par suite d'une 

contrainte matérielle .... [soutiens de famille 

par exemple].  

2Á le travailleur libre souscrivant un contrat 

de travail en Allemagne et donnant un geste 

politique à son geste...  

Il vous appartient donc, pour ceux des travail-

leurs volontaires qui seraient reconnus répon-

dre à ces conditions de saisir M. le commissai-

re du gouvernement.  

En ce qui concerne les avantages accordés 

aux rapatriés, notamment la double carte de 

ravitaillement et la prime de libération de 

1000 francs, je vous rappelle que seuls les 

prisonniers de guerre, déportés politiques et 

travailleurs requis peuvent y prétendre.  

En conséquence, je vous prie de vouloir bien 

vérifier si certains travailleurs volontaires n'en 

auraient pas bénéficié à tort.  

Le 21 juillet 1945 courrier du commissaire de 

police qui informe le maire que «  dès les pre-

miers retours de travailleurs volontaires en 

Allemagne, j'ai agi dune façon répressive pour 

éviter tout incident. J'ai donc conduit une 

quinzaine d travailleurs volontaires devant 

monsieur le commissaire du gouvernement.  

Mais de récentes instructions établies par 

monsieur le procureur général précisent que 

ne doivent être conduit devant monsieur le 

commissaire du gouvernement des volontai-

res que suivant cas précis.  

Cette situation risquant d'amener quelques 

troubles,  des mesures d'internement admi-

nistrative d'éloignement de l'Arrondissement 

dôAvesnes ont ®t® prises. 

Je vous fait connaitre que tous les rapatriés 

travailleurs volontaires qui ont touché la pri-

me de libération et autre, dans les CPAF, se-

ront poursuivis pour escroquerie  ».  

 

Les archives de Maubeuge possède, dans la 

s®rie 1W, des listes dôouvriers ayant travaill® 

en Allemagne ; les listes complémentaires 

envoyées au préfet indiquent que 867 ou-

vriers dont au moins 288 femmes [dôapr¯s les 

prénoms] sont partis au titre du volontariat, 

124 au titre de la rel¯ve (dont 2 femmes), et 

162 au titre du STO.  
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Ces braves font partie du 25 e bataillon de 

chars de combat, constitué à partir du 509
e
 

Régiment de Chars de Combat, le 27 août 1939 à 

Maubeuge. Le bataillon est équipé de 45 chars H39, 

aux ordres du commandant PRUVOT. Voir lôarticle 

suivant. 

 

Paru dans «  Lôíuvre » du 6 juin 1940, 

par Jacques Arnaud.  

Cette histoire est mieux qu'un fait d'armes. 

Vous allez voir ce que valent ceux des chars 

d'assaut de nos divisions cuirassées, officiers, 

sous -officiers et simples chasseurs. Vous allez 

voir comment un officier, un sous -officier et 

trois chasseurs ont arrêté et décimé à eux 

seuls toute une colonne de cuirassée alle-

mands, chars, automitrailleuses, camions 

blindés de ravitaillement, motos, side -cars 

d'accompagnement. La scène se passe à 

Avesnes. Tous les habitants ont fui à l'appro-

che de l'ennemi qui est presque aux portes. 

Mais une foule de réfugiés, l'arrière garde, 

ceux qui vont à pied ou en chariot, encombre 

encore les places, les avenues et les rues sur 

deux rangs serrés. Au point de départ de la 

route de Landrecies, à la sortie sud, dans un 

coude de la rue stationne une compagnie de 

chars légers de chez nous et une colonne 

d'artillerie.  

Les hommes des chars ont reçus l'ordre de 

s'opposer au passage des Allemands dont on 

annonce les premiers éléments motorisés au 

nord de la ville. Il faut retarder à tout prix 

l'avance ennemie pour permettre le repli de 

nos troupe.  

 

La ruée blindée  

Il est onze heures du soir. Le lieutenant Cail-

lon (1), l'adjudant chef Parcollet (2), les chas-

seurs Brunelle, Grégoire (3) et Derycke (4) 

sont près de leur char dans la rue obscure, 

aux trois quart obstruée par les colonnes de 

troupe et de réfugiés. Le lieutenant, dans le 

brouhaha et le va -et -vient incessant de la rue 

aperçoit une masse sombre et grinçante qui 

se glisse péniblement entre les deux files de 

véhicules. C'est un char. Il s'approche et à la 

lueur de sa lampe électrique examine l'engin.  

Le lieutenant s'apprête à attraper le mécani-

cien du char, croyant que c'est un des nôtres, 

quand il aperçoit la croix noire sur croix blan-

che des engins allemands.  

« V'là les Boches !... à vous chars!  » crie au 

même instant l'adjudant -chef. On alerte les 

équipages. L'adjudant -chef, avec un mécani-

cien, se glisse au hasard dans le premier char 

venu, profitant de la lueur du premier coup de 

canon tiré par l'un de ses camarades.  

« A peine étais - je dedans, me dit l'adjudant -

chef. qu'un canon antichar que les Boches 

avaient placé sur un trottoir, me tire dessus. 

L'obus traverse le moteur. Impossible de bou-

ger ! le lieutenant Malartre (5), de son char, 

démolit la pièce en deux coups, sans quoi j'al-

lais y passer.  

Deux, trois chars allemands défilent en accé-

lérant l'allure. Les voilà qui ripostent. Deux 

coups sur la voiture légère de la compagnie. 

Elle flambe.  

A la lueur de l'incendie, m'explique l'adjudant -

chef, je distingue deux side -cars, puis deux 

autres montés chacun par trois Boches. Je les 

ajuste et les tire les uns après les autres au 

canon de 37. Tout ça brûle, tout ça hurle... La 

rue est déjà jonchée de matériel et de cada-

vres.  

Arrive un tracteur à remorque. Je tire à bout 

portant. C'était un ravitaillement en muni-

tions... Quelle série d'explosions ! Un vrai feu 

d'artifice.... tout claque tout flambe. Les flam-

mes maintenant montent plus haut que les 

maisons... C'est une pétarade effroyable... 

Tout brûle et le canon claque sec de tous cô-

tés. Les Boches ripostent. Voici deux autos -

mitrailleuses. Je les vois distinctement à la 

lueur de l'incendie. Elles arrivaient l'une der-

Comment une poignée de braves ont mis  

en pièces une colonne blindée.  

1940  
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rière l'autre. Je tire un seul obus de rupture. 

Les deux engins sont transpercés l'un après 

l'autre et s'enflamment en un clin d'îil.  

« Un char lourd boche, bousculant tout, dé-

bouche devant moi, détruit l'un de nos chars 

et passe devant moi. Je me retourne et je le 

tire alors en même temps que le sous -

lieutenant Malartre. Il y passe aussi. Je re-

tourne ma tourelle. Un gros char descend la 

rue. Je fais le mort. Je ne tire pas. Il passe. Je 

me retourne et je mets deux obus dedans... 

N'en parlons plus... Un deuxième camion de 

munitions a le même sort que le premier. Je 

l'avais tiré à 20 mètres... »  

Vous imaginez cet homme, seul dans son 

char, voyant à travers les fentes de visée 

l'énorme incendie, faisant front de tous côtés, 

tournant et retournant sa tourelle... char-

geant, tirant...  

Voici quatre side -cars qui débouchent du vira-

ge à toute vitesse et manquent de s'écraser 

sur le camion à munitions qui explosait tou-

jours. A chaque obus, l'adjudant chef 

« descend  » un side -car et ses trois oc-

cupants.  

J'avais réglé mon canon la veille, me dit Par-

collet, et les obus sont à fusée instantanée. Si 

peu qu'ils touchent ils explosent et ça ne par-

donne pas...  

A ce moment se déclenche sur la ville un tir 

d'artillerie. Alangui, je sens un liquide qui me 

coule dans le cou. Je pense aux liquides in-

flammables qu'ils jettent parfois sur les 

chars... Je songe aux miens, à ma famille... 

J'aperçois une lueur au fond du char... Ça y 

est... je vais flamber. Je saute vers la lueur. 

C'est ma lampe électrique qui est tombée al-

lumée dans là bagarre... Quant au liquide, 

c'était la condensation sur les parois du char. 

Il faisait une température là -dedans...  

Pendant toute la nuit, l'adjudant chef et son 

mécano attendirent l'aube, tandis que crépi-

tait l'incendie, au milieu des hurlements des 

blessés, clameur atroce emplissant le quartier 

désert. Tous les réfugiés, dès les premiers 

coups de feu, avaient fui vers la campagne.  

Les deux hommes ne ferm¯rent pas l'îil, 

guettant, écoutant, attendant une deuxième 

vague cuirassée ennemie.  

Au petit jour, revolver au poing, emportant 

leur mitrailleuse légère et deux bandes de 

cartouches, ils se glissèrent en dehors du 

char. Trois ou quatre réfugiés regardaient les 

tas de cadavres et de blessés boches. L'un 

des morts avait la tête coupée, un autre avait 

été aplati par un char.  

Après quinze kilomètres à pied, puisque leur 

moteur était détruit, ils parvinrent au P.C du 

bataillon. De là, l'adjudant -chef partit dans la 

voiture du commandant et son mécano dans 

celle du colonel. On n'a revu depuis ni le colo-

nel ni le mécano.  

 

Une autre équipe  

Pendant que l'adjudant -chef opérait comme 

vous savez, le lieutenant Caillon avait réussi à 

monter dans un char avec deux chasseurs, 

laissant le chasseur Derycke dans le char voi-

sin du sien. Ils eurent toutes les peines du 

monde à entrer dans leur engin, car on tirait 

dessus presque sans arrêt. Enfin les y voici. 

De la tourelle, le lieutenant aperçoit, à quinze 

mètres, une masse noire qui tirait sur lui.  

ð Brunelle, en avant ! Fonce là -dessus !...  

La machine tourne, grince Elle marche mal. 

Elle a été déjà singulièrement endommagée 

par les obus. Ils arrivent près de la massé 

sombre, C'est bien un char boche.  

Au même instant, fracas effroyable. On dirait 

que le char vole en éclats. L'obus a frappé en 

pleine tourelle à côté de la tête du lieutenant.  

ð Hardi, les gars ! Grégoire, passe -moi un 

obus...  

Les appareils de visé sont détruits.  

Le lieutenant vise par le troc qu'a percé l'obus 

allemand !. Il vise le Boche, atteint le train de 

roulement. On tirait aussi de derrière sur le 

char du lieutenant. Il envoie un autre obus 

devant, un autre derrière. Tout à coup. un 

nouvel obus du char lourd, un 77, éventre la 

tourelle, la fait sauter en l'air. Une masse de 

ferraille s'abat sur le lieutenant et ses chas-

seurs. Un éclat lui traverse la main gauche. Il 

s'écroule et tombe sur Grégoire.  

Une main en sang il tire toujours.  

ð Vous étés blessé, mon lieutenant ?  
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ð Ça va aller mieux, t'en fais pas... Il par-

vient à se relever.  

ð Passe-moi un obus...  

ð ...Un autre..  

ð ...Un autre...  

ð ...un autre. Ca tape sans arrêt.  

Le lieutenant est enragé. C'est Grégoire qui 

introduit les obus, car le lieutenant a la main 

en sang.  

Successivement, deux petits chars boches et 

un char lourd sont descendus. Cependant la 

lutte est inégale entre le petit char du lieute-

nant armé d'un canon de 37 et les chars 

lourds allemands armés de deux canons, dont 

un de 77. Comme il ajustait un autre char 

lourd boche, celui -ci en faisait autant. Les 

deux coups partent ensemble. Le boche est 

percé, mais son obus a éclaté sur le tube du 

canon français.  

ð Notre tube est sûrement foutu, dit le lieu-

tenant. Mets un obus pour voir...  

Le lieutenant tire. Le tube a bien été défoncé 

par un 77 : tout a volé en éclats, le tube et la 

tourelle.  

Les trois hommes sont durement « sonnés », 

Que faire ? Ils sont maintenant désarmés.  

ð Brunelle, mets le char en travers de la rou-

te...  

Ainsi ils succomberont au moins la route. Mais 

les obus pleuvent toutes les cinq secondes. 

Leur char n'est plus qu'une écumoire. Non 

seulement on les tire au canon, mais ils sont 

sous une pluie de balles de mitrailleuses.  

ð Dès qu'un obus passera, dit le lieutenant à 

ses chasseurs, vous bondirez hors du char 

derrière la maison.  

« Allez... à toi Brunelle, le premier... hop...  

« A toi, Grégoire... hop... ». Le lieutenant 

saute à son tour. La nuit est toute illuminée 

par l'incendie, ét le combat dure toujours. Le 

bombardement donne à plein.  

 

Seul, dans son char désarmé, pendant 

toute la nuit sous les obus  

En rampant le long du fossé, le lieutenant 

parvient jusqu'au char où il avait laissé le 

chasseur Derycke... Celui -ci attendait... Stoï-

que, dans un char qui ne pouvait ni bouger, ni 

tirer, il recevait les obus, les balles, mais il 

était à son poste, attendant l'ordre de son 

chef.  

La nuit lui avait paru encore , plus longue 

qu'aux autres.  

Le lieutenant et ses trois hommes se glissent 

alors dans l'ombre que rougit l'incendie jus-

que dans la campagne. Ils se dirigent vers la 

rivière. De tous côtés, partent les fusées 

éclairantes. Chaque fois ils se terrent.  

Derycke tombe dans une marc vaseuse. Ses 

camarades l'en tirent.  

A pied, à travers champs, ils arrivent à l'aube 

près d'une ferme. Ils meurent de soif... '  

ð Avez -vous dé l'eau ?  

ð Oui. voilà...  

ð Pourriez -vous nous louer un vélo ?  

ð Voilà, les braves, on vous le donne !...  

A tour de rôle, ils montent sur le vélo... Un 

peu plus loin, ils trouvent trois autres bicy-

clettes abandonnées. Ils les enfourchent et 

rejoignent le P. C. à peu près en même temps 

que l'adjudant chef.  

Je m'approche de Derycke. Il a de grands 

yeux bleus très tristes. Il a écouté tout le récit 

sans rien dire.  

ð Vous deviez trouver le temps long, tout 

seul. sans armes, sans moteur ?...  

ð Oui... Je pensais à ma femme et à ma fil-

le...  

ð Quel âge ?  

ð Quatre ans...  

ð Y a- t - il longtemps que vous ne les avez pas 

vues ?  

ð Je les avais vues ce même matin - là... On 

avait passé près de chez moi, à Hautmont. Je 

m'étais arrêté dix minutes à la maison...  

« Je n'ai plus de nouvelles... Les Boches y 

sont depuis ce jour - là... Elle préparait ses ba-

gages. Mais elle n'a mûrement pas eu le 

temps de partir...   

Il l'avait embrassée. Et puis il était reparti, 

conduisant son char...  

Après ce fut la nuit tragique. Et maintenant...  

Puisque la France a des soldats de la trempe 

de ceux là, et j'en ai vu ces jours -ci combien 

d'autres aussi magnifique. ð comment la 

France ne serait -elle PAS victorieuse ?  
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(1) CAILLON Jean Rodolphe André , n® le 25-07 -1908 

à Saint -Jean-d'Angély (17 -  Charente -Maritime. Mort 

pour la France le 14 -06 -1940 (Ormes sur Voulzie)  

 

(2) PARCOLLET Maurice - Alcide , adjudant chef: sous -

officier d'un courage et d'un sang froid à toute épreuve. 

Est resté toute la nuit du 16 au 17 mai 1940 dans son 

char immobilisé par un obus. A fait feu sur tois les engins 

ennemis qui passaient à sa portée et a détruit ou incen-

dié deux chars lourds, deux voitures à munitions, deux 

automitrailleuses légères et huit side -cars transportant 

les hommes armés.  

Médaille militaire le 29 juin1940.  

 

(3) GREGOIRE Roger René , n® le 10/05/1903 ¨ Villers 

Sire Nicole, 25 e bataillon de char de combat, d®c®d® le 

14/07/1941 ¨ Vannes. 

 

(4) Il s'agit certainement de DERYCKE Léon Alexandre 

Henri , n® le 2 juillet 1917, fils de Henri Louis Valentin et 

de PETIT Adeline. Il a épousé le 4 juillet 1936 COUNE 

Odette Marie, née à Hautmont le 25 janvier 1920.  

Après la défaite, il est entré dans les FFI. Il est décédé le 

23 juillet 2002 ¨ Clermont Ferrand. 

 

(5) MALARTRE Pierre , sous - lieutenant au 25 e bataillon 

de chars de combat: jeune officier d'un magnifique cou-

rage et d'un grand sang - froid. Dans la nuit du 16 au 17 

mai 1940, à Avesnes, a fait. face avec la plus grande 

vigueur à une irruption d'engins blindés ennemis. En liai-

son avec un autre équipage, a mis hors de combat plu-

sieurs chars allemands, dont un lourd, des véhicules de 

ravitaillement et a détruit une pièce antichar qui avait 

pris sous son feu un de nos appareils. S'est maintenu sur 

place tonte la nuit et, seul de son unité, a amené le len-

demain matin à son commandant son char criblé, de tra-

ces d'obus et gouvernant difficilement. A fait preuve, le 

17 mai, d'une rare ®nergie en participant avec son appa-

reil avarié aux mouvements des décris du bataillon et en 

refusant de se laisser remplacer. Resté seul, a tout fait 

pour sauver son appareil jusqu'à ce qu'il ait été mis 

hors . de combat au barrage allemand de Guise.  

Chevalier de la l®gion dôhonneur le 5 avril 1944. 

 

JARDIN Roger - René - Antoine , chasseur au 26 e batail-

lon de chars de combat , 1938. m le 3032 au recrutement 

de Lille: chasseur brave et dévoué. A trouve une mort 

glorieuse à son -  poste, le 16 mai 1940, au sud d'Aves-

nes, au cours d'une attaque aérienne ennemie. A été cité.  

Médaille militaire à titre posthume le 2 février 1944.  

 

ISOREZ René Eugène Jean  

Né le 07 -08 -1908 à Tilloy le Cambrai ( Nord, France), 

mort pour la France le 17 -05 -1940 (Avesnes sur Helpe, 

Nord)  

 

LECLERCQ Robert Joseph  

Né le 24 -02 -1913 à Avesnes (Nord), mort pour la France 

le 06 -06 -1940 (Verpillières, Oise)  
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